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PROLOGUE


	 


	La douleur est intense, j’ai mal. Des larmes s’écoulent sur mon visage jusque dans la commissure de mes lèvres. Mes yeux embués par l’expression implacable de ma douleur me font crier, m’époumoner. J’ai peur, mais il est déjà trop tard. Le dégoût absolu s’empare de moi, me ronge déjà tel un cancer.


	Je hurle, mais je vois sur son visage ce sourire empreint de joie et de jouissance, ce droit qu’il se donne, qu’il s’offre à cet instant. La seule, l’unique envie d’assouvir son besoin animal sans que je ne dise un mot. Me voir souffrir, il le veut bien. C’est dans cette position de force qu’il se sent bien. Il le savait depuis le début. Mon visage décomposé par la peur par la répulsion est désormais son essence. Son but ultime : me détruire.


	En le rencontrant, je ne m’étais pas douté, et ce, à aucun moment que je finirais en proie d’un homme aussi monstrueux, bon était-il à mes yeux lors des prémices de notre relation.


	J’ai fini par le désirer, il m’inspirait confiance ; j’ai été aveugle. Cette soif d’amour éternelle, ce souhait d’une intimité explosive, je le voulais. Seulement accompagnés de mots doux, caresses et baisers voulus, si attendus. Cependant, la seule sensation éprouvée après cet acte barbare est celle d’être un corps meurtri…


	Quand j’y repense, mon corps me fait mal. Je ressens encore ses mains sur moi. Son sexe dans mon sexe tel un couteau qui déchire mes entrailles. Sa langue chaude dans ma bouche qui par automatisme se ferme et finit par être léchée, laissant une émanation de salive remonter comme de mauvais effluves dans mes narines. 


	Puis arrivait ce premier soir, rempli de solitude. Je fis face à moi-même. Recroquevillée sur mon clic-clac et couverte d’une couette, je subissais nombre de vertiges, la nausée aussi me prenait. L’après-midi même je m’étais encore lavée, astiquée du moins, comme un vieux meuble sur lequel on s’acharne pour effacer toutes traces. Ma peau avait souffert, elle était abîmée.


	Puis le lendemain matin, à peine avais-je les yeux ouverts que je ressentis que j’avais le souffle coupé. Larmes, vertiges et nausées étaient à nouveau de la partie. Tremblotante, je tentai de joindre Mary, mais elle n’était toujours pas disponible. Je ne cessais de tomber sur son répondeur.


	— Décroche, je t’en supplie, me disais-je en espérant l’entendre soudain. 


	L’impression de mourir à petit feu m’écrasait de toute part. J’avais besoin d’une oreille attentive qui entende mon atroce souffrance, ma détresse. Mon entourage n’avait pas besoin d’entendre ces mots. Mary était la seule personne vers qui je voulais et pouvais me tourner pour me délester de ce poids psychologique. Ces jours qui furent un cauchemar éveillé s’étaient traduits en dépression presque instantanée.


	Jour après jour je souffrais plus violemment de palpitations, de haut-le-cœur, d’angoisses, de sursauts incessants. La nausée qui s’était installée de manière diffuse débouchait parfois sur des vomissements qui, sur le coup, me soulageaient de ce poids que je portais. Je me « nettoyais » ainsi.


	J’avais pris l’habitude depuis quelques semaines de manger comme dix et de prendre rendez-vous avec ma cuvette de w.c.. Ça peut paraître drôle, dit comme ça, mais c’est plutôt pauvrement triste. Je m’enfonçais petit à petit dans la boulimie. Je m’en rendis compte bien sûr, mais c’était plus fort que moi, que tout. Je devais ça à mon corps meurtri, le nourrir, car il était vide. Ma vie l’était, elle n’avait plus de sens, et ce, depuis toutes ces années où mon père nous avait quittés. Je l’ai subie cet abandon et Anna aussi. Ma mère a continué à vivre dans le déni et à faire « presque » comme si de rien n’était.


	— Venez manger les filles, les pâtes sont prêtes. Sauce bolognaise et saucisses de Morteau comme toujours. Ah ça c’est votre plat préféré ! Papa aussi adore, mais il est sorti. Je ne sais pas quand il rentrera, il ne m’a pas encore appelée. 


	Anna et moi nous regardions à la fois interloquées et abattues. C’était comme ça tous les jours.


	À mes dix-huit ans, je quittais ma mère et ma sœur pour étudier à la Fac sur Paris. Je souhaitais vivre mon indépendance, quitter l’ambiance morose et dépressive qui régnait à la maison : ce fut une opportunité pour moi. C’est dans un logement de 20 m2 du CROUS que je fis mes premiers pas dans ma vie d’adulte. Ravie de vivre comme tout un chacun dans mon petit chez moi, je jubilais. La soif, l’envie de réussir. Celle de voir mon destin rêvé devenir réalité, mais je ne savais pas à cette époque que ma vie allait être semée de beaucoup d’embûches amoureuses, de violence, de solitude. Un conjoint, un enfant à ce jour ? Cependant, là n’est pas la question. Je voulais trouver la paix. Celle qui adoucirait mon quotidien. Goûter à son essence même. Il me fallait l’appliquer ; le pardon. N’est-ce pas l’essence même de l’amour inconditionnel qu’éprouve ce dit Dieu envers nous simple d’être déshumanisés ? Un amour qui nous dépasse, nous pauvres pêcheurs. En étais-je capable ? Rien n’est moins sûr. À ce jour, pensez-vous que je l’ai trouvée cette paix ?


	 




CHAPITRE 1


	 


	Me voilà seule, café à la main et cigarette de l’autre. J’admirai les arbres qui arborant les trottoirs offraient une belle floraison qui annonçait ce récent printemps. Tout me semblait beau, mais rien n’allait tout compte fait.


	Guillaume m’avait plaqué la veille au soir, sur WhatsApp, pour une raison inconnue. Une semaine avant notre rupture, nous étions bras dessus bras dessous à rire de tout et de rien, à vivre notre histoire d’amour, au jour le jour. Tout est arrivé si vite, de façon si soudaine que je ne percutais même pas que le célibat me tendait une nouvelle fois les bras.


	J’attendais l’arrivée d’Anna. Ma petite sœur est l’unique lien sororal qui me fait tenir depuis tant d’années. Entre dépression et angoisses, j’ai souffert. Le départ précipité de notre père de nos vies nous a brisées. C’est adolescente, à l’âge de 14 ans précisément, que je l’ai vu partir de chez nous du jour au lendemain, sans dire un mot, sans prévenir. Maman pensait qu’il était tout simplement parti faire les courses pour la semaine, qu’il avait discuté avec la boulangère et qu’il n’appelait pas, car il souhaitait qu’on le laisse « un peu tranquille » comme à son habitude.


	La veille pourtant encore, il souriait, jouait de la guitare au pied de la cheminée. C’était l’hiver, nous étions au début du mois de janvier. Noël s’était déroulé comme chaque année dans un plein d’émotions et d’amour. Papa nous faisait rire et dégageait le bonheur absolu.


	C’est au bout de quelques semaines sans nouvelle et après avoir contacté commissariats et hôpitaux qu’on se fit à l’idée de sa mort. Oui, de sa mort. Sur la lettre laissée sur le coin de la table dans la cuisine, il faisait part de son envie de tout quitter, de tout oublier pour tout recommencer. Oui, il a voulu nous effacer. On existait plus, nous n’étions que larmes. Maman a tenté de se suicider, mais on l’a sauvée à temps. Après son hospitalisation elle se raccrocha à nous et nous à elle. Elle vivait dans le déni absolu, se laissant croire qu’il appellerait un jour, qu’il reviendrait. Ce ne fut jamais le cas. Tout cela a laissé des traces. Avec Anna nous nous sommes soutenues, nous avons multiplié l’amour que nous avions l’une envers l’autre. Cela nous a rapprochées jusqu’à maintenant. « Oh, ma douce chérie, je t’aime, je t’adore. », me dis-je souvent à son propos. 


	— Coucou Dodie. Ça va ? Mais, à quoi tu penses comme ça ? Dodie ? Laura ? je sursautai.


	J’avalai mon café d’un trait tel un geste automatique et écrasai ma cigarette dans le cendrier.


	— Tu continues à fumer Dodie ? Arrête avec cette cochonnerie, ça te bouffe tes sous. Comment ça va, dis-moi ? 


	Ma petite sœur était quelqu’un de formidable. Généreuse, pleine de douceur, soucieuse du bien-être d’autrui, femme comblée, elle s’était récemment mariée avec Anthony, le cousin de mon premier petit ami au lycée, Alban. J’avais été invitée évidemment à leur mariage et avait été le témoin d’Anna. Guillaume avait été aussi convié. C’était une semaine jour pour jour avant notre rupture.


	Ce jour-là, lorsque nous fêtions les mariés en salle des fêtes, je découvris qu’il fut bon cavalier. J’avais aimé danser avec lui et aimais danser tout court. Cette sensation de liberté, ce besoin d’être coupée de la réalité durant quelques minutes me submergeait d’un bonheur incommensurable. Ce n’est pas le plus important cependant.


	— Tu sais, je voulais t’annoncer quelque chose… je… je suis enceinte. Tu vas être tata pour la toute première fois ! Tu en seras la marraine, tu es d’accord Dodie ? 


	Je me voyais encore l’embrasser, ce con de Guillaume. Nos lèvres s’effleurer, nos langues se toucher, nos yeux se fermer et la musique qui inscrivait en nos esprits respectifs ces moments qui me paraissaient si délicieux.


	Je me voyais encore respirer l’odeur de sa peau, ma tête posée sur sa tendre épaule. Je l’aimais bien…


	— Dodie ? Tu m’écoutes ? Tu as entendu ce que je t’ai dit ? 


	Je secouais légèrement la tête et me mis à sangloter. Anna, interloquée, se pencha vers moi en abaissant le son de sa voix et me demanda ce qu’il se passait. 


	— Il a rompu avec moi, pourtant… tout allait si bien, tout.


	Elle essuya mes larmes d’un revers de la main et posa ses mains sur les miennes en les serrant fort.


	— Tu sais, il y a des choses qui ne s’expliquent pas Laura. Papa avait réagi de la même manière avec maman, avec nous. 


	Je me fis la réflexion que c’était sans doute mieux comme ça, qu’il y avait de celles qui se mariaient et enfantaient puis d’autres, moins chanceuses, qui terminaient vieilles filles avec un chien ou un chat pour compagnie.


	— Je ferai certainement partie de ces dernières, me dis-je terrassée par la douleur.


	Pleine de tristesse, le cœur noyé de chagrin, c’est non sans mal que je fis le point sur ma situation amoureuse auprès d’Anna. D’une voix blanche, je lui dis :


	— J’ai trente-cinq ans, je suis de nouveau célibataire et je n’ai pas d’enfants. Tu en penses quoi ? Que je n’ai pas de chance ou que je ne sais pas y faire avec les hommes ?  


	Elle me préconisa d’arrêter de ressasser, d’aller de l’avant.


	— Il n’en valait pas la peine, je peux te l’assurer sinon il n’aurait pas quitté une âme aussi bonne et aussi riche que toi. 


	Je la crus, essuyai une dernière larme et pris une nouvelle cigarette. Je l’allumai, empressée, nerveuse, accusant de quelques tressautements. Je sentis à tout point de vue mes yeux encore larmoyants. Puis je fumai enfin. Peu à peu mon cœur décéléra. Je relâchai à chaque coup la fumée en détournant la tête puis soufflai mon dernier halo de fumée sur le visage de ma petite sœur et ris aux éclats.


	— Arrête Dodie ! Tu sais très bien que je déteste ça ! 


	Je la regardai qui esquissait un sourire. Je lui renvoyai la pareille. Nous eûmes un fou rire et restions de longues minutes à discuter, à s’aimer.


	 


	Quelques semaines s’étaient écoulées. J’étouffais sous le poids de la solitude. Seule dans mon petit trente-cinq mètres carré, la routine tournait au calvaire. Manger, me laver, m’habiller ou regarder la télé, le tout était empreint de vide. Guillaume avait, semble-t-il, été plus important que je ne le croyais dans ma vie.


	Mon amie Mary qui était aussi ma voisine était du genre à tenter de me changer les idées lors de mes coups de mous. Elle faisait ce qu’elle pouvait comme elle le pouvait.


	Je n’étais pas facile à vivre. De son propre avis, j’étais quelqu’un de trop vulnérable, fragile, négatif qui peinait à faire preuve de courage. Je l’étais.


	— Tu sais Laura, tu devrais sortir un peu. Arrête de te morfondre s’il te plaît. 


	Elle était venue me rendre visite comme souvent. L’esthéticienne qu’elle était faisait d’elle une femme élégante, sophistiquée à souhait. Je l’enviais un peu. Elle faisait preuve d’une grande assurance et transpirait la féminité à plein nez.


	Lorsque nous sortions ensemble, elle avait pour habitude et malgré elle, le regard des hommes posé sur elle. Tant admiratifs, tant vicieux, elle ne les laissait pas indifférents.


	— Embrasse-moi à pleine bouche Laura. 


	À ces moments-là, il fallait que je lui rende service. Quand la menace masculine se faisait sentir, c’est vers moi qu’elle se tournait sans réfléchir. Elle en jouait beaucoup. Face à leurs regards, nous devenions objets de purs fantasmes. Nous voir nous embrasser les émoustillait et c’est ça qu’elle aimait : leur donner le barreau. Ça l’amusait, ça l’excitait, car Mary était lesbienne. Se jouer des hommes faisait partie de son quotidien. Elle était belle et elle le savait.


	— Une tasse de thé ma Laura ? Après je te laisse, j’ai à faire. 


	On discutait souvent autour d’une bonne tasse à la verveine. Je la préférais sans sucre. Je me prenais parfois à mettre du jazz en fond sonore, histoire de ne pas nous retrouver dans un silence monacal entre deux échanges.


	Pendant que je me plongeai dans mes souvenirs, le visage de Guillaume me revint en l’esprit. Mary, quant à elle, fit des litanies au sujet de sa cheffe qu’elle n’appréciait guère. Entendant une phrase par-ci un mot par-là, je lui répondis d’un « oui » machinal.


	— Moi je l’aimais bien ce con… Mary, je me sens si seule à présent. 


	 


	Près de deux mois après notre rupture, cette courte histoire avait réussi à me bouleverser, à me prendre aux tripes. Il m’avait fait de l’effet, mais ça n’avait pas été son cas a contrario.


	Les larmes coulant jusque dans mon cou, Mary me prit le visage en coupe et m’embrassa sur le front m’assurant que je trouverai mieux un jour, qu’il n’en valait pas la peine. Je la croyais elle aussi.


	Elle avait eu l’occasion de faire sa rencontre. Il avait été très cordial et respectueux. Aucun rentre-dedans, juste une belle entente entre eux deux. J’étais ravie. En même temps, Mary ayant une préférence pour les femmes, je n’avais guère à m’inquiéter.


	Ce fut autour d’un verre qu’on se vit tous les trois, à mon café habituel au bas de ma rue. Ce café, je l’affectionnais. Toujours bienveillant, toujours souriant, le gérant était des plus agréable. Il m’arrivait d’y manger seule ou accompagnée certains midis. Ce café faisait aussi office de bistrot. On y mangeait bien, comme à la maison.


	Ce jour-là, Guillaume et moi venions de décider de passer un week-end ensemble en Normandie. Je fus heureuse. Un premier voyage en amoureux. Cela relevait d’une grande jouissance quelque peu tardive. Je n’avais jamais eu l’occasion de changer d’air bien accompagné. Nous expliquions à Mary que nous irions nous balader en bord de mer, les pieds dans le sable, le vent caressant nos peaux. Que nous dégusterions des mets locaux pour de belles découvertes culturelles. Nous omettions avec bonheur que nous ferions l’amour toute la nuit jusqu’à ce que fatigue s’en suive. Elle fut heureuse pour nous, pour moi. Elle vit mon visage s’illuminer m’avait-elle dit. Oui, nous avions passé un bon week-end. C’était trois semaines avant notre rupture. Je n’ai rien vu venir…


	De la gare de Paris St-Lazare, nous avions rejoint Étretat en Seine-Maritime. Le printemps s’installait doucement. L’air frais frappait nos joues et finissait en caresse. Main dans la main, nous avions pris congé dans une magnifique maison d’hôtes non loin des falaises épousant la mer. À notre accueil, nos aimables hôtes partagèrent avec nous de petites informations sur cet endroit qui en avait inspiré plus d’un, tant des peintres que des hommes de lettres. Claude Monnet et Guy de Maupassant n’en étaient ici que des exemples.


	— Tu viens t’allonger à côté de moi Laura ? 


	De ses beaux yeux couleur noisette, Guillaume me déshabilla du regard. Ne m’y attardant pas, je vidai ma valise et la sienne sans m’empresser. Je décrochai un large sourire que je me gardai de lui dévoiler. Puis, j’entendis ses pas. Il se dirigeait vers moi. Ses bras m’enlaçant, mon dos contre son torse nu, il m’embrassa dans le cou. Je me retournai vers lui puis il me tira par la main. Le lit aussi grand que moelleux nous accueillit. Guillaume penché sur moi plongea son regard dans le mien et m’embrassa comme si c’était la première fois. Amoureuse, je le mangeai à n’en plus finir. Une heure après, la nuit était tombée sur le petit village de pêcheur. L’heure du dîner avait sonné, nous allions déguster quelques vins et fromages accompagnés de bonne charcuterie.


	La nuit était longue. Nous osions encore et encore nous donner l’un à l’autre sans limites ni tabous. Jeux coquins, domination, tendresse, le cocktail explosif d’un amour passionnel.


	Au petit matin, nous prenions le petit-déjeuner ensemble et partîmes visiter les jardins d’Étretat situés sur la Falaise d’Amont, un petit paradis. L’art y est pleinement vivant à la croisée de la nature dans toute sa splendeur. Des sculptures végétales y sont inscrites, offrant un caractère extraordinaire à ce jardin de bord de mer. À multiplier les visites, la fatigue nous prenait durant la fin de cette riche journée. Le musée du Patrimoine et le château des Aygues furent aussi nos visites du week-end. Nous repartîmes le lendemain midi après un dernier déjeuner pour Paris. Ces deux jours fabuleux s’inscrivirent en ma mémoire. L’amour était l’eau qui me faisait vivre, la mort de notre relation n’était pas à redouter. La sérénité habitait mon cœur, lui me quittant, je ne pouvais l’imaginer.


	Un beau jour, sans réfléchir et cela m’est bienheureux, je décidai de me reprendre en main. Ce matin-là, je me mirai longuement dans mon petit miroir aux contours bleus situé dans la salle de bains. Je scrutai mon grain de peau, mon nez, mes cernes bien visibles au levé et mon visage tout entier. Je lâchai mes cheveux noirs comme l’ébène telle aimait le dire Anna et m’observais encore et encore. On me disait souvent que j’avais de fortes ressemblances avec la chanteuse Björk. Mes origines loin d’être islandaises se retrouvaient dans un métissage un peu étonnant. Mon père André, d’origine vietnamienne, avait été adopté par un couple de Français. Ma mère, Dominique, quant à elle, était métisse franco-mauricienne. J’en ai entendu parler de l’île Maurice, petite. Notre grand-mère Mathilde nous racontait souvent son enfance. Elle répétait sans cesse que la sévérité de son père envers elle et ses deux frères l’avait fait devenir quelqu’un de bien, fort, courageux ; j’en avais besoin de courage. Aussi, elle prenait pour habitude de nous engueuler en créole lorsque nous faisions des bêtises. C’était drôle, on s’en amusait. Quand notre père nous a laissés, elle l’a maudit. La colère et la douleur lui étaient insupportables. Elle s’est sentie trahie. Elle a su cependant faire face.


	Je ressemble davantage à mon père, mais ai les cheveux de ma mère, son teint hâlé ainsi que son sourire. Anna aussi me ressemble, mais avec ce côté asiatique bien plus marqué.


	Notre mère adorait nous dire combien on était belles. Anna buvait ses paroles et moi, je me questionnais.


	Ce matin-là face à mon miroir, je décidai de me relever, de me battre, d’avancer. Je me mis en tête de reprendre le travail et d’assurer mon quotidien. J’étais célibataire, certes, pas morte.


	— Coucou ma louloutte. Ça va ? Tu sais, j’ai décidé de reprendre le boulot. Tu me crois ? 


	Anna sauta de joie au bout du fil. Sa joie fut communicante et je m’enjaillai à mon tour. Trois jours auparavant, je n’aurais pu croire en mes capacités à rebondir. Étouffée par ma relation avec Guillaume, j’avais effacé de mon esprit la possibilité de reprendre une vie « normale ». Je ne respirais jusqu’alors que par lui, ne vivais que pour lui. Elle en profita pour me proposer de l’accompagner le lendemain matin à sa première échographie trimestrielle pour entendre le cœur du bébé. Anthony étant pris par son métier de médecin généraliste, il ne pouvait se rendre disponible. C’est excitée que je l’accompagnai le jour suivant.


	Peut-être inondée par le soleil à la fois doux et puissant, astre qui trônait dans ce ciel bleu d’un jour particulier, Anna était heureuse, mais à la fois impatiente. Découvrir cet enfant en devenir, entendre les premiers battements de son cœur, rien de plus beau. Moi j’en rêvais encore, mais mon âge me faisait défaut. Il me restait peu de temps avant de trouver « le bon ». Je pensais l’avoir trouvé pourtant…


	— Bonjour Mme Conti. Je vous en prie, entrez. Vous êtes accompagnée ? 


	J’emboîtai le pas à l’échographe. Ce dernier de taille moyenne et ventre légèrement bedonnant était pourvu d’une « belle » calvitie. D’une voix grave, il accompagna dès le début ma sœur lors de cette première rencontre avec son bébé, en douceur. Ma petite sœur allongée fut a fortiori émerveillée. Je vécus ce moment avec délectation vivant à travers Anna, une future maternité que peut-être jamais je ne connaîtrai.


	Nous entendions battre son cœur. D’un rythme fort et rapide. Ce petit cœur d’un être en devenir était presque rythmé à mes propres battements. Pulsations que je perçus profondément du fait de l’émotion. Ce fut intense. Les larmes coulèrent le long de nos joues. L’émoi s’inscrivit sur le visage d’Anna et notamment sur le mien m’avait-elle dit. Ce petit être allait bouleverser la vie de toute une famille, mais d’une future mère avant tout. 


	— Il n’y a rien à signaler. Vous pouvez être rassurée ! Tout va bien. Félicitations à vous, elle se réjouit d’un large sourire. Moi aussi.


	En sortant du rendez-vous, elle fut sur son petit nuage. Je la serrai contre moi. Nous explosions de joie ensemble. Elle exprima son envie de tricoter de petits chaussons, de petits gants et un bonnet. Elle fut en pleine euphorie. Quand tout à coup, son visage traduisit l’inquiétude.


	— Que se passe-t-il ? Pourquoi tu fais cette tête-là, dis-moi ? 


	Elle me raconta qu’Anthony se détachait d’elle depuis le début de sa grossesse. Plus les semaines passaient et plus il semblait distant. Les relations sexuelles se faisant de moins en moins fréquentes. Elle n’y comprenait rien et se sentait de plus en plus seule face à cette situation. Je restai silencieuse face à son appel à l’aide. Bien sûr, il était à blâmer seulement, je ne sus que dire ni que faire. 


	— Dis quelque chose, Dodie, parle ! elle m’en voulut. 


	C’est dans une ultime colère qu’elle me dit que j’étais incapable de conseiller ou de rassurer qui que ce soit. Que j’avais pour habitude de profiter des conseils et des consolations d’autrui pour finalement bien m’en accommoder. Je ne lui en voulus pas. Elle avait raison.


	Lorsque j’étais petite, boute-en-train de la famille, je vivais une relation exclusive avec mon père, et ce, bien avant la naissance d’Anna. Nous deux ne faisions qu’un. Maman en était jalouse, se sentant un peu seule tandis que je n’avais d’yeux que pour papa. André était un homme très sérieux, mais à la fois rempli d’humour. Féru de jazz et de blues, il appréciait jouer à la guitare sèche et à la basse. Il avait quelques notions de batterie, ce qui lui valut par le passé la formation d’un groupe de musique rock/blues qu’il abandonnait dès ma naissance. La joie d’être père le comblait terriblement. « Papa poule », il prit son rôle au sérieux et s’investit corps et âme dans mon éducation. L’arrivée de ma chère petite sœur nous bouleversait tous deux. Non pas que je n’étais point ravie de son arrivée dans nos vies, mais je craignais de perdre ma place à ses yeux. Quant à papa qui tendait à être pour l’enfant unique, il ne regretta pas la venue de son deuxième bout de chou. Malgré tout, il conserva sa relation toute particulière avec moi. Anna eut donc l’occasion d’avoir maman pour elle seule.


	Papa, souvent à mon écoute, me consolait lorsque parfois je me sentais affligée. Faire face à l’adversité était le lot de mes problèmes. À l’école, malgré mon côté sociable et avenant, je rencontrais des difficultés. Souvent, les leaders des classes que je fréquentais de la primaire au collège m’en faisaient voir de toutes les couleurs. Me rebeller était la dernière chose auquel je pensais. Au fil du temps, je me renfermais et devenais une élève fragilisée au niveau scolaire ainsi qu’au niveau social. L’écoute et la consolation que m’apportait mon père dont les rencontres avec les CPE et directeurs des primaire et collège ne suffirent pas à renverser la vapeur. J’eus souffert. Égoïstement et sans vraiment le vouloir, il ne me fut jamais venu à l’idée au lycée ( lieu où je criais enfin « liberté » ) d’apporter à mes pairs en difficultés sociales cette assurance, cette consolation que mon père avait pu m’apporter peu avant. Un blocage inconscient sans doute. L’envie de faire table rase d’un passé douloureux… peut-être bien…
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